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Le Château de Cagliostro d’Hayao Miyazaki
par Xavier Leherpeur, le 23 janvier 2019

Réalisée il y a quarante ans, mais inédite en salles, cette adaptation irrévérencieuse des ro-
mans de Maurice Leblanc est le premier long-métrage de Hayao Miyazaki.

Un film de commande, version longue de la série télé qui connaissait alors un retentissant 
succès au Japon, mais surtout l’occasion pour l’auteur des futurs «Mon voisin Totoro» et «Le 
vent se lève» de déployer son talent.

Certes encore en friche mais déjà fort prometteur dans cette aventure loufoque où Edgar de 
la Cambriole, dit Lupin III, part à la conquête d’un trésor ancestral, se mesure à de faux-mon-
nayeurs et sauve une belle demoiselle en détresse. Entre Feuillade et Grimault, les références 
pullulent dans ce cartoon déjà truffé de trouvailles visuelles.



Par Stéphanie Belpêche, 21 janvier 2019
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Pourquoi il faut voir
Le Château de Cagliostro
de Miyazaki
PAR BAUDOUIN ESCHAPASSE
Modifié le 24/01/2019 à 15:58 - Publié le 23/01/2019 à 15:13 | Le Point.fr

En 1979, le cofondateur du Studio Ghibli consacrait un dessin animé au petit-fils d’Arsène Lupin. Ce film 
sort pour la première fois en France !

Il aura fallu attendre quarante ans pour pouvoir découvrir le premier long-métrage d’Hayao Miyazaki sur 
grand écran en France ! Consacré par le prestigieux prix Noburō Ōfuji, au Japon en 1979, L e Château de Ca-
gliostro ne sort, en effet, dans les salles hexagonales qu’aujourd’hui. Un peu comme si Blanche-Neige n’avait 
été visible, dans notre pays, qu’en 1977 ou que l’on devait patienter encore jusqu’en 2035 pour regarder Toy 
Story...

Plusieurs raisons expliquent cette sortie retardée : un box-office décevant à sa sortie (le film avait à peine 
couvert ses frais de production à l’époque), mais aussi, et surtout, un imbroglio juridique avec les héritiers de 
Maurice Leblanc. Ceux-ci ont longtemps interdit que le héros s’appelle Lupin III, alors même qu’il est censé 
être le descendant d’Arsène Lupin. Ce litige a d’ailleurs conduit le personnage à s’appeler Rupan Sansei lors de 
la sortie du film aux États-Unis. Et obligea les producteurs à ne sortir qu’une version expurgée du film (sur le 
marché des vidéoclubs uniquement) en France, en 1983, où le héros prit alors le surnom insolite de « Vidocq 
» puis d’« Edgar de la cambriole ». Mais passons...

Quarante ans plus tard, le film d’Hayao Miyazaki n’a pas pris une ride. Il se révèle toujours aussi somptueux. 
Le voir en 2019 offre même au spectateur le plaisir d’y discerner l’embryon d’une œuvre à venir. Le cinéaste y 
affirme sa fascination pour la culture occidentale et impose un univers onirique qui deviendra la marque de 
fabrique du Studio Ghibli fondé en 1985.

Lasseter et Spielberg en sont fans

Adaptation du manga scénarisé et dessiné par Kazuhiko Katō (alias Monkey Punch), le Château de Caglios-
tro met en scène Edgar, petit-fils du gentleman-cambrioleur qui défiait Herlock Sholmes. Nous sommes en 
1968 et le jeune Lupin III est parvenu à dérober le contenu du coffre-fort d’un casino de Monte-Carlo. À bord 
d’une rutilante Fiat 500 jaune, le monte-en-l’air, accompagné de son complice (Jigen), se réjouit d’avance de 
la vie de patachon que son butin va lui permettre de mener. Sa déception est d’autant plus grande quand il se 
rend compte qu’il n’a, en réalité, emporté que de la fausse monnaie.

Désireux de démasquer celui qui lui a joué ce vilain tour, Edgar enquête alors sur le mystérieux comte de 
Cagliostro, qui semble inonder l’Europe de contrefaçons. Le héros rejoint la féérique principauté de ce per-
sonnage maléfique. Il y croise (fatalement) une belle princesse, Clarisse, et affronte bien des épreuves (no-
tamment dans les tréfonds des oubliettes du château), avant de mettre la main sur un incroyable trésor. Mais, 
chut, on ne vous en dit pas plus. Disons juste que John Lasseter, réalisateur de Toy Story, ou encore Steven 
Spielberg en sont fans. Et qu’on retrouve des références du film de Miyazaki jusque dans Basil, détective privé, 
sorti chez Disney en 1986.

Un concentré du style Miyazaki

Dans Le Château de Cagliostro, étonnant d’audace (comment ne pas voir dans la forteresse du comte un 
clin d’œil à la demeure de La Belle au bois dormant, devenue l’emblème de Disney ?), Miyazaki y affirme 
toute la fantaisie et la liberté qui feront de lui un pilier du septième art. Les multiples courses-poursuites qui 
ponctuent le film, les variations de couleur des paysages campagnards, le bruit du vent qui souffle et jusqu’à 
la texture des nuages, ou encore les silences qui précèdent les scènes d’action se retrouveront dans tous les 
films Ghibli. Le style de Miyazaki y est, tout entier, concentré. La sortie de ce petit bijou d’animation, deux 
semaines après celle du formidable documentaire de Kaku Arakawa sur le géant du film d’animation japonais, 
Never-Ending Man, est donc une (très) heureuse coïncidence.



L’avatar du célèbre Arsène Lupin, créé par Miyazaki, moins trash que celui de Kazuhiko Katō (qui en avait 
fait un être amoral et violent), préfigure les héros de Mon voisin Totoro ou encore de Princesse Mononoké. 
Se jouant des codes du roman policier original, mâtinant son intrigue d’un incorrigible romantisme, Hayao 
Miyazaki, jusque-là cantonné à la réalisation de séries télé, y prend, comme ses personnages, son envol.

Fan de gothique, il refera, plus tard, de la forteresse le décor de plusieurs de ses films. Dans Le Château dans 
le ciel, en 1986, et Le Château ambulant, en 2004, il approfondira ce motif architectural que lui avait inspiré, 
dit-il, le chef-d’œuvre de Paul Grimault Le Roi et l’Oiseau. « C’est en regardant [ce film] que j’ai compris qu’il 
fallait utiliser l’espace de manière verticale. Auparavant, je travaillais surtout sur l’horizontalité. Or, il faut 
un mouvement ascensionnel complet dans un film pour que l’histoire prenne sa vraie dimension », explique 
Hayao Miyazaki. Confidence amusante quand on sait que son compère Isao Takahata (cofondateur du Studio 
Ghibli et réalisateur de l’inoubliable Tombeau des lucioles), disparu en avril dernier, affirmait qu’il n’aurait 
jamais fait de cinéma s’il n’avait vu, enfant, l’autre grand film de Grimault, La Bergère et le Ramoneur.

Le Château de Cagliostro, film d’animation d’Hayao Miyazaki, 100 minutes.



«Le Château de Cagliostro» : le premier joyau animé inédit 
du maître Miyazaki
Par Jacky Bornet @Culturebox
Mis à jour le 21/01/2019 à 13H26, publié le 21/01/2019 à 13H04

Le premier long métrage d’animation du génie Hayao Miyazaki («Le Voyage de Chihiro») datant de 
1979, sort seulement en France le 23 janvier. «Le Château de Cagliostro» révèle la fascination du réalisa-
teur pour la culture occidentale, son héros, voleur invétéré, se nommant Lupin (comme le personnage de 
Maurice Leblanc), alors que l’action se déroule dans un pays imaginaire européen. Une révélation.

Thriller romantique

La sortie du «Château de Cagliostro» suit de 15 jours celle du formidable documentaire sur Hayao Miyazaki, 
«Never Ending Man : Hayao Miyazaki». Une concordance des temps, où se rencontrent les derniers travaux 
du maître de l’animation japonaise et sa première réalisation prometteuse. Un film où on ne l’attendait pas, 
s’agissant d’un thriller teinté de romantisme, même si une ambiance de conte demeure.
Lupin et son acolyte Jigen s’aperçoivent après le braquage d’un grand casino de la côte méditerranéenne que 
leur butin est composé de faux billets. Sachant qu’un vaste trafic d’argent falsifié est basé dans la principauté 
voisine de Cagliostro, ils se rendent dans le château du maître des lieux, à l’origine de ces malfaçons. Ils y dé-
couvrent qu’une jeune princesse est détenue prisonnière sous l’emprise de Cagliostro qui veut l’épouser pour 
s’accaparer un fabuleux trésor dont elle à la clé.

Ambiance gothique

Si la perfection des plus belles réalisations de Miyazaki est encore embryonnaire dans «Le Château de Ca-
gliostro», le film reflète toute la fantaisie et le génie de son réalisateur. Son personnage de Lupin, avatar du 
célèbre Arsène Lupin de Maurice Leblanc, est inattendu dans un film d’animation principalement destiné au 
jeune public, mais que les plus âgés apprécieront aussi. Une ambiance gothique habite ce «Château de Ca-
gliostro», dont le nom provient d’un célèbre occultiste, aventurier et escroc italien du XVIIIe siècle, Joseph 
Balsamo, comte de Cagliostro. La fabuleuse bâtisse s’inspire du château de Neuschwanstein de Louis II de 
Bavière qui inspira également le château de «La Belle au Bois Dormant » de Walt Disney, devenu le logo du 
célèbre studio et qu’admire Miyazaki.

A la tête d’une organisation criminelle aux résonnances occultes, Cagliostro et ses sbires renvoient également 
à une tradition du roman noir (Anne Radcliffe) et populaire dont se sont emparés Louis Feuillade dans «Les 
Vampires» (1915), puis Georges Franju («Judex») ou Pierre Prévert dans «Les Compagnons de Baal» (1968). 
Bénéficiant du génie visuel propre à Miyazaki, mené à un train d’enfer avec humour avec une romance hé-
roïque dans les règles de l’art, «Le Château de Cagliostro» ne décevra pas les amateurs du maître nippon. Il 
clôt enfin une filmographie jusqu’ici incomplète en France.



Le Château de Cagliostro : critique dans les nuages
Mise à jour : 18/01/2019 11:33 - Créé : 22 février 2007 - Jean-Noël Nicolau

Premier long-métrage intégralement mis en scène par Hayao Miyazaki, Le Château de Cagliostro (aus-
si connu en France sous le nom de Edgar de la cambriole, en rapport avec la série animée diffusée à la 
télévision) pourrait facilement être qualifié de « coup d’essai, coup de maître ». Mais ce serait sans doute 
oublier que lorsqu’il rejoint ce projet, Miyazaki a déjà une quinzaine d’années d’expérience dans le do-
maine de l’animation et qu’il a déjà fortement contribué à l’accomplissement, voire à la personnalité de 
quelques oeuvres de haute qualité, telles que Horus, le méconnu Vaisseau fantôme volant ou les séries 
animées Heïdi, Conan le fils du futur, et déjà de nombreux épisodes de Rupan Senseï.

C’est en particulier son travail sur Conan qui lui obtiendra la confiance de la Tokyo Movie Shinsha, ainsi que 
la pression amicale du directeur de l’animation Yasuo Ôtsuka. Miyazaki, déjà familier avec l’univers de Mon-
key Punch (le créateur du personnage d’Edgar/Lupin III), va profiter de cette occasion unique pour faire du 
Château de Cagliostro une démonstration de son style et de ses ambitions, quitte à s’approprier totalement 
l’oeuvre de départ. Nombreux sont les collaborateurs du maître prêts à qualifier ses méthodes de travail de « 
destructrices », car Miyazaki n’hésite jamais à bouleverser le matériau d’origine pour le plier au mieux à ses 
exigences visuelles et thématiques.

Comme le note Monkey Punch avec une certaine ironie, Le Château de Cagliostro n’a plus grand-chose à voir 
avec son manga, ni même avec la série télévisée. Le mangaka reproche en particulier à Miyazaki d’avoir in-
fantilisé un personnage destiné avant tout à un public adulte. On pourra être surpris par cette remarque, car à 
nos yeux ce long-métrage possède déjà quelques séquences fort virulentes, inimaginables, par exemple, dans 
les productions Disney de la même époque (et encore de nos jours). Ce paradoxe est d’autant plus souligné 
lorsque Ôtsuka affirme que lui et Miyazaki espéraient créer une oeuvre plus mature que l’essentiel des animés 
japonais antérieurs. Mais ces légères divergences artistiques ne ternissent en rien la réussite du Château de 
Cagliostro qui, plus d’un quart de siècle après sa création, demeure une impressionnante comédie policière 
peu avare en scènes d’action mémorables.

Outre l’animation, si le design des personnages est fidèle à celui créé par Monkey Punch, c’est sur les décors 
que Miyazaki apporte sa touche qui nous est désormais si familière. On remarquera donc quelques plans 
s’attardant sur les nuages ou sur des paysages de campagne apaisée. L’ambiance musicale souffre par contre de 
l’absence de l’indispensable Joe Hisaishi (qui rejoindra le studio Ghibli dès Nausicaa) et l’on ne retient que la 
chanson thème de Lupin.

Les créateurs du film le reconnaissent sans mal, le scénario est très simple, linéaire, sans sous-texte particulier 
et donc très éloigné de ce que proposera Miyazaki à partir de la naissance du studio Ghibli et de la mise en 
chantier du monumental Nausicaa. L’histoire du Château de Cagliostro n’est que le support à l’énergie débor-
dante du metteur en scène qui transforme Edgar/Lupin en un superhéros capable de toutes les prouesses et 
ne cessant quasiment jamais de courir d’un bout à l’autre des décors, jusqu’à accomplir des bonds surhumains 
qui feraient sans doute pâlir bien des Batmans.

Cela sans jamais se départir d’un humour acerbe, les répliques du cambrioleur étant dans leur majorité très 
savoureuses. Car Le Château de Cagliostro est aussi une comédie, souvent burlesque, rappelant parfois les 
grandes heures de notre Jean-Paul Belmondo national, en particulier ses Tribulations d’un chinois en Chine. 
Le film de Miyazaki respire donc encore une certaine attitude « cool » des années 1960 et le personnage 
d’Edgar n’est pas loin de la classe un peu machiste d’un James Bond, auquel on pensera inévitablement devant 
certains déploiements de gadgets et face au comte de Cagliostro, méchant charismatique reclus dans sa forte-
resse aux mille pièges.



Mais au-delà de ces références évidentes, Miyazaki ajoute déjà des thèmes plus personnels, en particulier sa 
fascination pour l’Europe du XIXe siècle et les mécanismes extraordinaires, toujours un peu brinquebalants 
et directement issus d’un Jules Verne. Le final du film, entre les rouages géants d’une horloge inconcevable, est 
presque une profession de foi, en particulier par le dynamisme étourdissant de la mise en scène et des rebon-
dissements. Ce n’est bien sûr pas l’unique morceau de bravoure du Château de Cagliostro, qui s’ouvre sur une 
affolante course-poursuite en voiture, bourrée d’intensité et d’idées délirantes.

C’est cette intensité, soutenue au fil du métrage, qui permet à l’oeuvre de divertir tous les publics sans dis-
tinction. Même si l’humour désamorce souvent les situations les plus violentes, on trouvera de nombreux 
exemples de scènes bien peu destinées aux enfants (le charnier souterrain, les sbires simiesques et griffus, le 
rituel du mariage, la fin du comte�) et jusqu’à la découverte du mystère gardé par l’horloge du château, dont la 
poésie nostalgique annonce le monde postapocalyptique de Nausicaa. Le Château de Cagliostro va donc bien 
plus loin que son intérêt historique et ne cesse de s’imposer comme un modèle de spectacle fédérateur et 
enthousiasmant.



Le premier long-métrage du réalisateur du Voyage de Chihiro sort pour la
première fois au cinéma le mercredi 23 janvier.

Il y a quarante ans sortait dans les salles japonaises Le Château de Cagliostro. Edité en DVD depuis plusieurs 
années, le premier long-métrage réalisé par Hayao Miyazaki n’avait jamais connu en France les honneurs 
d’une sortie en salles. C’est désormais chose faite grâce au distributeur Splendor Films qui propose une ver-
sion restaurée de cette trépidante aventure policière.

1979. Alors âgé de 38 ans, le réalisateur n’a pas encore fondé le studio Ghibli, mais a déjà une longue carrière 
derrière lui. Né en 1941, il travaille dans l’animation depuis 1963, année de son entrée au studio Toei. En 
1964 a lieu sa rencontre décisive avec Isao Takahata, le futur réalisateur du Tombeau des lucioles. Miyazaki le 
rejoint en 1965 sur son premier long-métrage Horus, prince du Soleil. L’œuvre, qui refuse tout manichéisme, 
se solde cependant par un échec commercial. 

Les deux amis, pourtant, restent liés. En 1971, Miyazaki quitte la Toei et rejoint Takahata au studio A-Pro 
Telecom. Il y prépare une version animée de Fifi Brindacier, mais doit abandonner lorsque les droits d’adapta-
tion lui sont refusés par l’autrice du roman Astrid Lindgren.

Le petit-fils d’Arsène Lupin?

En 1972, son travail est réutilisé sur Panda Petit Panda de Takahata, brouillon de Mon Voisin Totoro et de 
Ponyo sur la falaise, où Miyazaki officie comme responsable du design et du scénario. Pendant ces années, 
Miyazaki perfectionne son sens de la narration en réalisant la série Conan, le fils du futur et plusieurs épi-
sodes de Lupin III, dont Le Château de Cagliostro est dérivé.

Très populaire au Japon, cette série est l’adaptation d’un manga de Monkey Punch créé en 1967. Inspiré de 
Maurice Leblanc et de son célèbre Arsène Lupin, Lupin III imagine les aventures du petit-fils du gentleman 
cambrioleur. Le personnage héritera en France, pour des questions de droits, du nom d’Edgar de la Cam-
briole.

Violence et érotisme

Toujours accompagné par ses amis Jigen et Goemon, Lupin/Edgar se présente comme un héros jouisseur et 
cynique, à la recherche des trésors cachés dans le monde. Monkey Punch ne lésine pas sur la violence et l’éro-
tisme. Les adaptations cinématographiques seront plus chastes - en particulier celle de Miyazaki.

Au début de l’année 1979, il est engagé par le studio TMS. Il doit réaliser la suite d’Edgar de la Cambriole: Le 
Secret de Mamo, premier film dérivé de la série qui a fait un carton en décembre 1978 au box-office nippon. 
A la fois au scénario, au design, au storyboard et à la réalisation, Miyazaki débute la production en mai. Sept 
mois plus tard, en décembre, le film sort en salles. Si le film rencontre le succès, Miyazaki, éternel insatisfait, 
estime n’avoir pas eu assez de temps pour le peaufiner.

A l’écran, le cinéaste parvient à imposer ses obsessions sans pour autant dénaturer le cœur de l’œuvre d’ori-
gine. On y retrouve, comme dans Le Château dans le Ciel, Porco Rosso ou encore Le Château ambulant, son 
amour pour les petits états européens des Alpes. Un reste de son travail sur la série Heidi de son grand ami 
Takahata.

Une course-poursuite inaugurale époustouflante

Miyazaki, qui travaille pour l’unique fois de sa carrière avec le compositeur Yūji Ōno, rend hommage dans 
Cagliostro au cinéma européen et français. Le château où se déroule l’intrigue fait ainsi penser à celui du Roi 
et l’Oiseau de Paul Grimault et Jacques Prévert en 1953, dont Miyazaki a vu la première version intitulée La 
Bergère et le Ramoneur.

Le Château de Cagliostro: le chef d’œuvre de Hayao 
Miyazaki sort pour la première fois au cinéma
par Jérôme Lachasse, le 23 janvier 2019



Pour les séquences situées sur les toits du château, Miyazaki se serait inspiré de son propre travail sur la fin 
du Chat botté de Kimio Yabuki, sur lequel il a travaillé, précise Gaël Breton dans L’œuvre de Hayao Miyazaki 
(Third Edtiion). Pour certaines scènes nocturnes, il s’inspire aussi de La Main au collet de Hitchcock.

Les personnages, et notamment l’ingénue Clarisse, ressemblent aux futures «stars» de ses prochains films. Son 
univers graphique est déjà bien en place et le réalisateur impressionne le public avec une course-poursuite 
inaugurale époustouflante. Célébrée notamment par le réalisateur oscarisée Guillermo Del Toro, elle reste un 
modèle du genre quarante ans après.



LE CHÂTEAU DE CAGLIOSTRO
par Justin Kwedi (le 22 janvier 2019)

Hayao Miyazaki signe un éclatant coup de maître avec cette première réalisation pour le cinéma où il s’af-
franchit magnifiquement d’une commande et dévoile déjà des motifs majeurs de ses classiques à venir. 
A l’époque, Miyazaki ronge son frein depuis de longues années déjà au sein de la production d’animation 
japonaise à travers de nombreuses séries télés, un cadre dans lequel son exigence technique, son imagination 
et les grands thèmes qui l’habitent déjà ne peuvent bien sûr pas s’exprimer pleinement. Cette période s’avère 
néanmoins formatrice par les voyages en Europe qu’il effectue pour des repérages (dans le cadre des World 
Masterpiece Theater, toute ces grandes vagues de séries de la fin des années 70 et du début des années 80 ins-
pirées de classiques de la littérature enfantine occidentaux) qui façonnent son esthétique, et également par les 
échelons que son talent lui permet de gravir rapidement au sein des équipes techniques.

La récompense arrive ainsi en 1978 lorsqu’il obtient la réalisation et la conception de la série Conan, le fils du 
futur, sorte de brouillon de Nausicaa (1984) et surtout du Château dans le ciel (1986), qui durera 26 épisodes. 
Sur la série, il exige la présence du directeur de l’animation Yasuo Ōtsuka, qui à l’époque bouleverse égale-
ment les standards rigides de l’animation japonaise dans son travail pour la télévision notamment sur la série 
Lupin III (Edgar détective cambrioleur). Miyazaki lui est ainsi redevable et lorsque la production du second 
film dérivé de la série Lupin III se trouve dans l’impasse, il accepte d’en assurer la réalisation pour dépanner 
son ami. Au départ, cette adaptation d’un manga et d’une série à succès ne semble pas être un projet très 
gratifiant et motivant pour Miyazaki. Pourtant le cocktail d’aventures et d’humour échevelé ainsi que l’inspi-
ration européenne du personnage (Lupin III est le descendant d’Arsène Lupin, mais des problèmes juridiques 
avec les descendants de Maurice Leblanc n’autorisent l’usage du nom qu’au Japon et il est donc rebaptisé 
Edgar lors de la diffusion de la série en France) entrent pleinement dans les préoccupations d’alors de Miya-
zaki. En étant bien conscient de cet état de fait, le réalisateur également auteur du scénario s’approprie totale-
ment le personnage et son univers en opérant un mariage réussi entre la décontraction et l’humour du maté-
riau original qu’il tire vers une tonalité de conte. Le manga et la première série avaient ainsi un ton très adulte 
et réaliste, qui s’estompe ici au profit d’une ambiance plus onirique, enfantine mais tout autant imprégnée de 
gravité.

Tout le film semble d’ailleurs une lente progression du Edgar rigolard, plein d’assurance et fougueux, vers 
une introspection et un romantisme de plus en plus prononcés. La scène d’ouverture nous montre ainsi une 
course poursuite typique de la série avec Edgar et son complice Jigen filant à toute allure après avoir dévalisé 
un casino. Problème : les billets issus du butin, bien que très réalistes, sont faux et Edgar décide de remon-
ter la piste des faux monnayeurs à sa source supposée, la principauté de Cagliostro. Le scénario oscille ainsi 
constamment entre péripéties enlevées, avec les tentatives d’Edgar de s’introduire dans le château de Caglios-
tro, et un ton plus grave quant aux raisons qui motivent notre héros avec le sauvetage d’une princesse prison-
nière et liée à son passé. Miyazaki emprunte grandement au Roi et l’oiseau quant à l’esthétique majestueuse du 
château et dans certaines péripéties, lorsque Edgar se trouve piégé dans les tous-terrains ou encore lors de la 
palpitante évasion aérienne (et l’occasion de découvrir son attirance pour les machines volantes).

Ce côté européen se manifeste aussi dans la sophistication apportée aux intérieurs du château avec ses lustres, 
ses statues et ses tableaux témoins du raffinement de l’infâme Comte de Cagliostro. A l’inverse, quand Edgar 
s’introduira dans la geôle de Clarisse, Miyazaki apporte au décor une forme de dépouillement à la Moebius 
(autre grande influence plus manifeste sur le film suivant, Nausicaa), isolant les personnages dans une très 
belle séquence intime. L’ensemble est baigné dans une naïveté qui humanise grandement Edgar, archétype de 
ces héros baroudeurs et insouciants (à la Cobra, dont l’excellent film de cinéma d’Osamu Dezaki prendra le 
même parti pris mélodramatique de fragiliser son héros habituellement indestructible), qui apparaît éton-
namment vulnérable ainsi confronté à ses souvenirs. Miyazaki se montre d’ailleurs connaisseur et brillam-
ment cohérent avec l’œuvre de Maurice Leblanc puisque le roman La Comtesse de Cagliostro en narrant la 
première aventure d’Arsène Lupin y montrait un gentleman cambrioleur bien plus faillible - celui-ci était paru 
après les volumes montrant le personnage à son zénith. Dans cette atmosphère étrange, l’inquiétude peut ain-
si se manifester lors de scènes déroutantes telle cette incursion macabre dans les sous-sols du château jonchés 
de squelettes ou encore via les apparitions spectrales de l’armée de ninjas de Cagliostro. 



L’ambiance se fait plus oppressante, Edgar est finalement dépassé avant un attendu triomphe final et le film 
n’en est que plus imprévisible et captivant.

Hayao Miyazaki rend sa vision d’Edgar plus innocente et à la fois plus grave que le manga de Monkey Punch 
pour un film d’aventures grandiose où il dissémine toutes les pistes de ses réussites à venir, esthétiquement 
comme narrativement : la poursuite en voiture façon Sherlock Holmes au début, le secret héréditaire de Cla-
risse qui rappelle celui de Shiita dans Le Château dans le ciel, l’arrivée aux ruines qui rappelle celle à Laputa 
dans ce même film... Les pleins pouvoirs et l’autonomie de Ghibli sont encore loin (Miyazaki retourner même 
réaliser quelques épisodes télévisés de Lupin III l’année suivante) mais le cinéaste montre déjà un brio et une 
inspiration de haut vol avec ce premier film.



Le Château de Cagliostro : sortie inédite
du premier Hayao Miyazaki
par Aubin Bouillé

CRITIQUE FILM – « Le Château de Cagliostro », le tout premier film de Hayao Miyazaki, a été réalisé 
en 1979. Ce n’est donc que 40 ans après qu’il s’apprête à être distribué, pour la première fois de l’histoire 
dans les salles de cinéma françaises.

Retour en 1979. Le Château de Cagliostro est le tout premier long-métrage d’animation d’Hayao Miyazaki, 
le grand maître des Studios Ghibli. C’est une adaptation d’une série centrée sur Arsène Lupin intitulée Lupin 
III à laquelle le cinéaste avait déjà participé. Ce film est la deuxième adaptation de la série après Edgar de la 
Combriole : Le Secret de Mamo – le personnage est effectivement renommé Edgar en version française. Bref, 
pourquoi est-ce qu’on en parle aujourd’hui ? Parce que Le Château de Cagliostro sort mercredi 23 janvier 
dans les salles de cinéma françaises pour la première fois. Une ressortie inédite grandement conseillée.

Un premier essai déjà très réussi

Le cinéaste met en place une enquête policière sympathique qui entraîne le joyeux forban dans une histoire 
plus complexe. Lupin est aux prises avec un mystérieux comte qui retient une princesse emprisonnée. Il va 
chercher à la sauver de ses griffes tout en continuant d’échapper à l’inspecteur Zenigata, son meilleur ennemi. 
Hayao Miyazaki signe une histoire passionnante, totalement rythmée, qui démontre déjà ses talents d’ani-
mateur. L’action est extrêmement fluide, parfaitement mise en scène, grâce à un style qui ne prend pas d’âge. 
Hayao Miyazaki et l’animation japonaise démontrent une fois de plus à quel point une fabrication tradi-
tionnelle de dessin animé permet à ce dernier de résister aux stigmates du temps. Visuellement, c’est encore 
aujourd’hui somptueux, alors que si on retourne à peine dix ans en arrière sur l’animation 3D, celle-ci est déjà 
obsolète. Lorsqu’un Dragons 3 sort par exemple, c’est splendide, mais éphémère. C’est un peu ce qui s’est passé 
également avec la prélogie Star Wars, qui paradoxalement est, aujourd’hui, « moins belle » que la trilogie 
originelle. Hayao Miyazaki démontre déjà à l’époque son adresse grâce à une vision précise des décors, des 
costumes et des personnages.

Mais l’animation ne fait pas tout. Le Château de Cagliostro est également porté par une narration superbe. 
Les personnages sont parfaitement écrits, notamment le duo principal, diamétralement opposé. Cela permet 
ainsi à Hayao Miyazaki de créer une dualité entre ses deux protagonistes. Lupin et son pote Jigen sont très 
différents, dans des styles disparates ce qui permet de les confronter et fournir un personnage secondaire tout 
aussi attachant que le héros. L’histoire est de toute manière très bien ficelée et regorge de références en tout 
genre. Des éléments qui feront plus tard la filmographie du cinéaste et inspireront de nombreux films.

Un film qui fait sens dans la filmographie de Hayao Miyazaki

On ne sait pas forcément lequel s’est inspiré de l’autre, mais au même moment, en France, sortait Le Roi et 
l’Oiseau de Paul Grimault. C’est assez drôle de voir les similitudes entre ces deux métrages d’animation tant 
certaines scènes sont très proches. Il y a évidemment le décor. Ces châteaux qui s’animent, ces ponts sus-
pendus qui se muent en transports ou en ascenseurs. Il y a forcément le Roi et le Comte, tout deux avides de 
pouvoir et de contrôle, cherchant à dominer et asservir. On a évidemment ces personnages narquois, l’oiseau 
d’un côté, Edgar de l’autre. Et enfin, il y a la princesse (ou bergère) en détresse. Bref, les deux films ont de 
nombreux points communs, que ce soit l’arc narratif, ou les décors.

Mais Le Château de Cagliostro emprunte également aux romans policiers. Que ce soit l’univers d’Arsène 
Lupin, ou des romans d’Agatha Christie, il règne dans le film cette ambiance policière propre à ce genre de 
livres. Une enquête au ton relativement léger, qui n’a aucune chance de résister au talent de déduction de son 
personnage principal. Un genre qu’Hayao Miyazaki réutilisera cinq ans plus tard pour sa série animée Sher-
lock Holmes, qui reprend énormément de codes de Le Château de Cagliostro. Que ce soit dans l’animation, 
dans les personnages ou dans le ton, sa série, dorénavant disponible sur Netflix, est le découlement logique de 
ce long-métrage. Notamment avec cette relation entre Sherlock et Moriarty, approfondissement de celle entre 
Edgar et l’inspecteur Zenigata.



Il se pourrait aussi qu’Hayao Miyazaki se moque de Disney. Il s’accapare la formule type du studio américain 
et la transforme. Le coup classique de la princesse bloquée dans son château, retenue par un terrible monstre, 
que seul un prince charmant peut secourir. A cette époque, le monde de l’animation est dominé par le puis-
sant Walt Disney qui définit les codes du genre. De son côté Hayao Miyazaki semble s’approprier cet univers 
pour le remodeler à son image.

Le prince devient un voleur au grand cœur, le monstre devient un prince maléfique. Le prétendu gentil est 
donc méchant et inversement. Le château est toujours présent, comme vestige d’un genre qu’il faut transfor-
mer. Hayao Miyazaki va montrer au monde entier que l’animation pouvait être autre chose que la guimauve 
Disney. Et ne parlons pas du travail accompli par la suite avec les Studios Ghibli. On conseille donc fortement 
Le Château de Cagliostro, premier tour de piste du grand Hayao Miyazaki.

CONCLUSION

Note de la rédaction : 4/5
Le tout premier Miyazaki a quelque chose de nostalgique. Une animation qui rappelle sa série Sherlock 
Holmes, des personnages attachants, et surtout une animation qui ne vieillit pas. Un premier coup d’essai 
incroyable de Hayao Miyazaki.


